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	Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages et les situations décrits dans ce livre sont purement imaginaires : toute ressemblance avec des personnages ou des évènements existants ou ayant existé, ne serait que pure coïncidence.
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	Préface

	 

	Anne-Cécile George est infirmière puéricultrice de formation. Elle dirige une crèche en région parisienne et est maman de deux enfants.

	Après l’écriture de son premier ouvrage intitulé « Chroniques d’une jeune maman débordée », elle a souhaité écrire un roman avec pour fil conducteur, l’infidélité. Une fiction riche en rebondissements et écrite sur la base d’observations des relations hommes et femmes. L’idée de départ était de décrire le travail des pervers narcissiques sur leur entourage. 

	Leur cible choisie, ceux-ci mettent tout en œuvre pour rendre leur victime dépendante. 

	Affectivement tout d’abord. Financièrement dans un second temps. Leur comportement change au fil des années. 

	Ils deviennent culpabilisants, écrasant insidieusement la personnalité de leur victime. 

	Cette dernière cherchant à faire des efforts et se remettant systématiquement en question. À force de concessions, la victime se perd et s’oublie. Perdant toute confiance en elle, conséquence de l’acharnement du pervers narcissique.

	« Petites tromperies en famille » choisit Jean-Michel comme étant un bourreau des cœurs, et ayant trouvé en Camille son âme sœur. Son côté pervers se révèlera au fil de la lecture.

	Gravitant autour de ce couple, Gladys et Raymond. Couple classique qui énerve par son côté lisse et rétrograde. Mona et Patrick qui s’aiment mais s’éloignent l’un de l’autre. Et enfin Lisa, jeune fille d’une douzaine d’années qui va connaître ses premiers émois avec un ami de la famille. 

	Les histoires s’entremêlent, se croisent. Les regards sur ces couples trouveront un thème récurrent : le mensonge. Malgré tout, l’auteure prendra soin de décrire chaque situation d’un ton léger et amusé.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 





		1. Prologue





	 


	21 septembre 1984. 10h22.


	Camille se réveilla en sursaut, ses cheveux blonds tout ébouriffés, ses beaux yeux verts tout collés. Elle n’avait pas bien dormi, des cernes marquaient son visage. Théophane-Victorien, 4 mois, s’était chargé de la réveiller toutes les quatre heures pour vérifier son dévouement maternel. Asservie aux besoins primaires de son fils, elle s’était levée, à chaque fois. Elle avait peiné à se rendormir et avait regardé son mari, Jean-Michel, ronfler.


	Il disait qu’il était bien trop éreinté pour daigner se lever. La veille, il était parti trois heures pour courir. Trois heures ! C’était inimaginable pour Camille qui préférait de loin le shopping au jogging. Alors elle se levait, par amour pour son fils, par pitié pour son mari.


	La tête de Jean-Michel dépassait à peine de la couverture. Il était, semble-t-il, plongé dans un sommeil profond. 


	Camille se chargea de le tirer de ses songes :


	—  Jean-Mi ! dit Camille en le secouant vivement.


	— Hum…


	— Jean-Mi ! Réveille-toi ! T’as vu l’heure ? 10h22 ! Le p’tit ne s’est pas réveillé !


	— Pourquoi ? Tu comptais sur lui ? dit-il tout ensommeillé


	— Mais oui, il se réveille toujours vers 7h00 ! Oh, mon Dieu ! On a le baptême de notre filleule à 11h30, à une heure d’ici, dans le fin fond du trou du cul du monde !


	— Sois polie, ma chérie ! Ne t’énerve pas. Appelle ta sœur, et dis-lui qu’on va faire ça ici, c’est plus commode.


	— T’es bête, dit Camille en souriant. Je vais me laver. Allez, on s’active, hop, hop, hop !


	À peine sa phrase terminée, Camille fit un saut hors du lit. Elle était d’ailleurs médaillée pour cette discipline, car elle le faisait toujours du bon pied. C’était la championne incontestée de la bonne humeur.


	Elle partit voir Théophane-Victorien dans sa chambre. Ouf ! Il respirait. Il dormait du sommeil du juste. Elle le laissa profiter afin d’optimiser son temps entre douche et habillage. Pour le petit-déjeuner, c’était râpé. Et pour le maquillage, mis à part le mascara, Camille préférait le naturel.


	Jean-Michel, plus nonchalant dans sa volonté de se presser, prit une douche puis s’attabla dans la cuisine pour prendre son café. 


	— Bon, je t’attends, dit-il en sifflant son petit noir.


	— Le p’tit dort encore, il faut que je le prépare.


	— Tu  ne l’as pas encore réveillé ? dit-il d’un ton répro- bateur.


	Jean-Michel était comme ça, souvent dans le reproche mais surtout pas dans l’action. Camille se chargea de Théo, comme elle aimait l’appeler, et dix minutes plus tard, le couple était en route pour Villenoy,  petite commune de Seine-et-Marne où résidait la grande sœur de Camille, Gladys.


	Impatiente de se rendre au baptême de sa filleule, Camille allait retrouver les siens. Ses parents, qui avaient fait le déplacement de sa Lorraine natale. Ses deux grandes sœurs, Gladys et Mona. Seul son frère manquerait à l’appel.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	

		2. Le baptême





	 


	Lisa vit le jour un 29 septembre 1983. Le jour de la Saint Michel. Gladys, sa maman, ne put s’empêcher de faire le rapprochement avec sa visite au Mont-Saint-Michel quatre mois plus tôt. Elle avait confié sur le livre d’Or de la chapelle, une requête au Seigneur : celle de protéger l’enfant qu’elle portait.


	Lorsqu’elle dut choisir un parrain pour Lisa, elle se tourna naturellement vers son beau-frère : Jean-Michel. Il était marié depuis peu avec sa cadette. Il ferait un très bon ange gardien, il était sympathique et rieur. Mais surtout beau parleur.


	Ce qui avait marqué Gladys lors de sa rencontre avec son beau-frère, c’était son besoin de plaire à tout prix. Un sourire de printemps qui détendait l’atmosphère, des bons mots et un besoin prononcé pour le toucher. 


	Il ne disait pas bonjour en serrant la main ou en faisant la bise. Non, il préférait enlacer son interlocuteur par derrière et plaquer ses deux mains sur son postérieur. Une coutume plutôt embarrassante pour Gladys qui n’aimait guère les effusions démonstratives. Être saluée de si près la mettait mal à l’aise. 


	Son beau-frère mesurait un mètre soixante avec talonnettes. Il avait fait de sa petite taille un atout, en arguant le fait que « tout ce qui est petit est gentil ». Il citait à tout va Coluche qui disait « Petit ou grand, peu importe ! La bonne taille, c’est quand les deux pieds touchent le sol ». Sa taille, il en avait tiré son parti.


	Gladys l’avait choisi comme parrain, malgré sa gêne, car au final il n’était pas bien méchant. Et puis au fond, c’était peut-être elle qui était coincée ? 


	Le jour du baptême de Lisa, la famille de Gladys avait fait le déplacement. L’église de Villenoy accueillait trois familles venues baptiser leurs chérubins. Il y faisait bon tandis qu’à l’extérieur la chaleur était encore étouffante. Le mois de septembre était anormalement chaud pour l’époque. Un été indien se profilait et ravissait les uns et les autres. 


	Le prêtre, quatre-vingt ans bien tassés, semblait fatigué mais paisible. Il n’entendait guère le vacarme créé par la petite bande de minots. La surdité était reposante et il n’avait jamais souhaité la traiter. Tandis que les parents tentaient vainement de calmer leur progéniture, le prêtre entama la célébration dans la plus grande cacophonie. 


	Camille et Jean-Michel, marraine et parrain choisis pour accompagner Lisa sur le chemin de Dieu, arrivèrent avec cinq minutes de retard. Ils avaient considérablement limité la casse. Jean-Michel avait eu une amnésie concernant les limitations de vitesse. Il avait hésité entre cinquante et quatre-vingt-dix pour la ville. Et avait opté, par défaut, pour l’option numéro deux. Camille s’était cramponnée au siège en lui rappelant que Théo était encore frêle et avait tout l’avenir devant lui. L’arrivée sur le parvis de l’église fut salutaire pour Camille qui était désormais nauséeuse.


	Gladys avait frôlé la crise de nerfs quand elle s’aperçut que le couple n’était toujours pas arrivé. Quand elle les vit débouler dans l’église, elle poussa un soupir de soulagement. Elle fit les gros yeux à sa petite sœur Camille qui lui répondit par un large sourire. 


	Camille était la petite dernière d’une fratrie de quatre enfants. Son père l’avait déclarée ainsi à l’état civil quand, ému et déboussolé par sa naissance, il ne s’était plus souvenu du sexe, ni du prénom choisi. Camille, un prénom unisexe. Pratique.


	Un petit grain de folie la caractérisait. Ses idées, tantôt marginales, tantôt originales, déconcertaient le quidam.  Elle aimait, par exemple, repeindre ses chaussures chaque année d’une couleur différente. Elle se créait des pendentifs en pâte à sel et les portait (même au travail). Il lui arrivait enfin de boire son café en y trempant sa tartine de roquefort. Vive et gaie de nature, elle avait trouvé son égal en Jean-Michel.


	Elle était tombée sous son charme quatre années auparavant. Tous deux issus de la Lorraine, ils s’étaient rencontrés par le biais d’amis communs. Ce qui avait plu à Camille, c’était la moustache de Jean-Michel, sa mobylette, et son bagout. Il l’avait séduite en une soirée, elle n’avait pas résisté. Camille avait, à l’époque, un cœur d’artichaut. 


	Ils s’étaient mariés un an plus tôt. Leur couple était plein de promesses.


	Camille tenait Théophane-Victorien dans ses bras. Elle avait accouché quatre mois plus tôt. Elle adorait les prénoms originaux et réservait bien d’autres excentricités à sa descendance. À ce jour, tout le monde appelait le nourrisson : Théo, assurément plus court et mémorisable. 


	Le nourrisson ne participait pas aux éclats de voix des autres enfants. On aurait même pu penser que cet enfant était sage. Cependant, à quatre mois, il était encore trop tôt pour se prononcer. (Les pronostics se révélant parfois erronés). 


	La blondeur de sa maman éclairait les lieux, elle était sereine et heureuse. La vie la choyait, un mari en or massif et un héritier en bonne santé. Aujourd’hui, elle signait pour protéger Lisa, sa nièce.


	Elle était proche de sa sœur Gladys et avait accepté le job sans hésitation. C’était un honneur. Savoir que Gladys avait chargé Jean-Michel de la même mission lui faisait tendrement plaisir. Elle avait connaissance maintenant de l’estime que portait sa sœur pour son époux-tout-neuf. 


	La cérémonie se termina une heure quinze plus tard, au grand soulagement des parents, épuisés d’avoir contenu la vivacité de leurs minots. 


	À la sortie de l’église, Gladys invita toute la famille à venir déguster un poulet fermier. Son mari, Raymond, se chargea de faire le guide au volant de sa Renault 18.


	 


	Gladys était de nature anxieuse, elle avait songé durant l’office à son planning de choc établi trois mois auparavant (préparation de petits fours, mise en chauffe du poulet, et tout ce qui tournait autour de sa cuisine). Sa cuisine. Lieu classé zone interdite sous haute surveillance maternelle. Armée d’un sniper visuel, elle fusillait du regard tous ceux qui osaient y pénétrer, excepté sa propre mère qui lui avait tout enseigné. Son plus grand stress était que ses convives n’apprécient pas son menu. Le flegme de Raymond l’agaçait. Il ne pouvait pas comprendre et de fait il ne pouvait pas l’aider.


	La petite maison du couple était située aux « Cottages », un quartier pavillonnaire bon chic, bon genre. Malgré tout, Raymond, trop occupé par son travail, avait délaissé jardin et intérieur, repoussant les travaux et les remises en état à plus tard (comprendre : lorsque la machine à laver lâchera, que le ballon d’eau chaude rendra l’âme. En somme : quand il sera mis au pied du mur). Ce qui, avantageusement, n’attirait guère les cambrioleurs qui s’attardaient dans les pavillons voisins plus huppés. 


	Dans le salon, Gladys avait installé la grande table au centre et avait ajouté les deux rallonges pour caser la totalité des convives. Elle avait relevé le défi. De son côté, Raymond avait poussé les canapés vers la baie vitrée pour gagner de la place. Un travail d’équipe bien rôdé.


	Raymond avait tout de même pris sur lui lorsque Gladys lui avait demandé quinze fois s’il n’avait pas oublié d’acheter les baguettes de pain, s’il avait pensé au vin, et si enfin, il pouvait mettre la table. C’était sa mission, ça avait été sa mission et cela demeurera toujours sa mission. La table. Elle estimait, à juste titre, qu’elle cuisinait. Alors, il pouvait bien mettre le couvert. 


	Les invités s’étaient installés et commençaient à picorer les petits fours faits maison. Gladys avait sollicité l’aide de sa mère qui était venue de Lorraine pour le baptême. Le résultat était délicieux. 


	Après l’apéritif, les enfants des uns et des autres se hâtèrent pour monter à l’étage dans la chambre des grands. Ils avaient grignoté des saucisses cocktails et des biscuits apéro qui avaient largement contenté leurs petits estomacs. Les cousins et cousines ne s’étaient pas vu depuis des lustres. 


	L’entente devait être bonne puisque le silence régnait à l’étage. Cela aurait pu paraître suspect, mais les adultes avaient oublié leur présence, trop occupés à converser bruyamment autour d’un succulent poulet fermier, le fameux.


	Jean-Michel brillait à la fête par son aura séductrice et ses anecdotes plus croustillantes les unes que les autres. Il animait le débat et suscitait l’adhésion de chaque invité assis autour de la table.


	Raymond, le mari de Gladys, était plus effacé. Il aimait bien sa belle-famille mais était prompt à la critiquer dès lors que Camille ne faisait pas attention à ses dépenses et que Jean-Michel la suivait dans sa fièvre acheteuse. Alors il écoutait, sagement, les folies de ce jeune couple, et se gardait bien de dire ce qu’il en pensait. Il était comme ça, Ray. Il n’aimait pas faire de vagues. Et puis, leurs extravagances faisaient rire la tablée, ce qui économisait à l’hôte en question de nourrir la discussion.


	Camille et Jean-Michel étaient, pour l’époque, très ouverts d’esprit. Ils avaient, pour amies proches, un couple de lesbiennes. Ce qui soulevait beaucoup d’interrogations pour un couple classico-vieille-France comme Gladys et Raymond.


	Ils étaient croyants et pratiquaient assidument le catholicisme. Gladys enseignant le catéchisme aux jeunes de la paroisse et Ray, jouant de la guitare pour accompagner la chorale aux cérémonies religieuses. Il portait la barbe façon Robert Hue et lui ressemblait avec son front dégarni  et ses lunettes rondes. 


	Gladys, se sentant peu concernée par les blagues de son beau-frère, s’adressa à ses deux sœurs dans l’espoir de parler chiffons ou marmots.


	— Alors Camille, Théo a fini par faire ses nuits ? Et Mona, tu en es où concernant ta recherche de boulot ?


	C’est Camille qui répondit la première :


	— Le concept des nuits est encore trop abstrait pour Théo. Cette nuit, j’ai eu le droit à trois réveils, tu y crois ?


	— Il a quatre mois, ça va venir. Lisa, un an (je tiens à le préciser), ne fait toujours pas ses nuits…. Je suis au bord de la dépression post-partum J-365. En plus, Ray ne l’entend pas … tu vois le tableau ?


	— Je vois, puisque Jean-Mi est toujours accaparé soit par son jogging matinal, ou son tennis l’après-midi. Et le soir ? Y a toujours une soirée entre copains qui se profile, en général pour voir les matchs de foot. Alors la nuit, si Théo a le malheur de se réveiller, Jean-Mi fait la sourde oreille, trop épuisé par son planning sportif !


	— Ah, les hommes… heureusement qu’on est là !


	Mona, la grande sœur de Camille et Gladys, ne dit rien. Depuis le début de la fête, elle n’avait participé ni aux conversations, ni aux rires. Elle s’était volontairement mise en retrait. Gladys avait cru comprendre qu’il y avait de l’eau dans le gaz avec son mari. Elle tenta vainement un :


	— Mona ? Ça va ?


	— Ça pourrait aller mieux. J’ai eu quelques déboires ces derniers temps. Je vous raconterai plus tard. Sinon pour le boulot, je ne trouve rien. C’est mort.


	La table s’était divisée en deux, d’un côté les hommes qui parlaient entre eux des résultats notoires de foot, des nouvelles voitures sur le marché, ou encore de boulot et de l’autre côté,  les femmes qui parlaient marmots, marmots et marmots.


	En attendant le plateau de fromage, Camille quitta le cercle très fermé des jeunes mères indignées. Elle se rendit à l’étage pour veiller sur les minots et installer Théo dans un lit à barreaux. Il était exténué par les multiples sollicitations familiales (dont : « fais areuh » « tu me fais un sourire » « oh, le beau sourire » etc.).


	Gladys avait toujours un petit lit en service et Lisa ne l’occupait pas. Cette dernière avait décidé de faire la sieste buissonnière pour profiter un maximum de la fête. Après tout, c’était son baptême.  


	Elle avait un an et venait tout juste d’acquérir la marche. Ses pas étaient encore hésitants mais elle allait et venait entre chaque invité, à la recherche d’un quignon de pain à grignoter ou d’une chips à croquer. Chacun se relayait pour garder un œil bienveillant sur la jolie tête blonde. Son parrain se faisait même une joie de la prendre sur ses genoux. Mais ceux qui étaient les plus attentifs aux premiers pas de la belle et potelée Lisa, se trouvaient être ses grands-parents.


	Pierrot et Paulette étaient charmés par cette petite boule d’émotions, ils écoutaient d’une oreille la discussion en cours. 


	Vint enfin le dessert, préparé justement par Paulette. 


	Jean-Michel, toujours fidèle à lui-même, se leva pour aider sa belle-soeur à desservir la table, tout en la prenant par l’épaule :


	— T’as bien travaillé, Gladys ! C’était excellent. Tu veux que je t’aide ?


	Elle s’extirpa des mains de son beau-frère tout en lui rétorquant :


	— Non, ça va aller ! Par contre, je veux bien que tu appelles les gamins qui jouent là-haut, ce serait bien qu’ils goûtent au dessert…


	— O.K., chère belle-sœur, tu peux compter sur moi !


	Elle ne savait pas pourquoi elle lui avait répondu si sèchement, mais son attitude la mettait mal à l’aise. Elle n’aimait pas la proximité. Elle n’aimait ni être touchée, ni qu’on lui fasse la bise. Elle ne savait pas au juste pourquoi. Elle avait toujours été comme ça. 


	Les quatre gamins descendirent l’escalier en trombe tel un troupeau d’éléphants qui ruaient, et laissèrent ainsi le champ libre à Théo qui écrasait dans la chambre de Lisa. Ils se jetèrent sur le délicieux croustillant au chocolat « fait maison ».


	L’annotation « Baptême Lisa » fut réduite à néant en trois nanosecondes. 


	Camille bouda le dessert. Malgré son amour voué au chocolat, elle avait encore cinq kilos de grossesse à perdre et tentait aujourd’hui le tout pour le tout en évinçant l’aliment bouc émissaire, responsable de ses poignées d’amour.


	Le dessert englouti, Mona et son mari Patrick se levèrent pour partir. Il y avait un malaise. Mais aucun des invités n’avait deviné  lequel. 


	Gladys les raccompagna à l’entrée et s’adressa à Mona :


	— Tu ne veux pas que je vous fasse une barquette avec le reste du poulet ? Ça vous fera le repas de ce soir si vous arrivez tard… 


	Gladys aimait cuisiner et donner ses petits plats à emporter. Cela la rendait heureuse de savoir que son plat serait à nouveau dégusté le soir-même. C’était une tradition chez elle. Les invités ne refusaient que rarement, par plaisir ou par peur de vexer. Mais aujourd’hui, sa grande sœur Mona avait le cœur gros et ses pensées n’allaient pas vers le repas du soir. Elle ne songeait qu’à son lit où elle pourrait s’assoupir et oublier. Sa situation l’avait vidée de toute joie de vivre. Elle pensait être forte aujourd’hui, mais elle n’avait pris part à aucune discussion, trop absorbée par ses soucis conjugaux.


	Paulette et Pierrot se levèrent à leur tour pour embrasser Mona et les enfants de celle-ci. Les recommandations habituelles énoncées (entre autre « ne roulez pas vite » ou le plus célèbre « faites attention sur la route »), la petite famille s’engouffra dans le break. Ils avaient fui les autres invités.


	Les aînés de Gladys se retrouvèrent seuls. Ils décidèrent d’aller embêter leur petite sœur, Lisa, qui faisait désormais crise sur crise. Elle n’avait pas fait la sieste, son humeur s’en ressentait. Celle de sa mère également. Gladys était éreintée. Elle avait tout donné, son énergie, son souffle, sa bonne humeur. Elle ne pensait plus désormais qu’à une seule chose inavouable, que les invités partent les uns après les autres, que les enfants aillent au lit et qu’elle puisse enfin s’affaler sur le canapé. Excepté qu’aujourd’hui, même si les invités partaient, il resterait ses parents qui étaient hébergés chez elle depuis la veille.


	Il était dix-neuf heures quand Camille et Jean-Michel déclarèrent qu’ils allaient partir. Théo venait de se réveiller, ils avaient le feu vert. Ils habitaient Paris depuis quelques mois, dans un appartement de fonction situé dans le vingtième arrondissement. Jean-Michel, militaire, venait d’être muté dans un des services de la DGSE, les services français de renseignement extérieur. Camille y avait été affectée par la même occasion. Personne ne savait quelles étaient leurs missions. Cela intriguait l’entourage et ajoutait encore un brin d’originalité à leur couple. 


	Ils étaient sur le départ lorsque Jean-Mi, toujours très taquin, lança à Gladys :


	— Alors ça y est, ça va mieux ? T’as relâché la pression ?


	— Je n’étais pas stressée ! se justifia-t-elle.


	— Rigolote, va ! En tout cas, c’était sympa ! La prochaine fois, vous viendrez à la maison, je vous ferai goûter le pâté lorrain au vin rouge, un délice !


	Jean-Michel cuisinait merveilleusement bien et ne s’en cachait pas.


	— Avec  plaisir… cher beau-frère.


	— Bon, Ray ! Occupe-toi bien de ta petite femme, elle a l’air un brin fatiguée, dit-il en s’adressant à Raymond.


	— Pas de souci, Jean-Mi, à très vite !


	Les « au revoir » durèrent un petit moment. Paulette enlaça fort sa fille Camille dans ses bras. Elle ne la reverrait pas de sitôt maintenant qu’elle avait déménagé sur la capitale. Pierrot, moins démonstratif, se contenta de lui faire la bise. Les parents de Camille s’approchèrent ensuite du petit Théo qui, requinqué par la sieste, faisait des sourires à tour de bras. Ils l’embrassèrent tendrement sur le front.


	Lisa hurlait maintenant, encadrée par ses frères. Gladys prit congé et alla coucher la célébrité du jour dans son lit. Le repos était bien mérité.


	Camille et Jean-Michel s’éclipsèrent, un vent de calme souffla alors sur la petite maison. 


	Lisa était couchée, ses grands frères n’allaient pas tarder, Gladys vit alors se réaliser son rêve : elle s’affala sur le canapé et mit la télévision en marche. 


	Ray demanda à ses beaux-parents s’ils souhaitaient manger quelque chose. La réponse attendue était non, le festin s’était terminé une heure plus tôt, mais il la posa quand même. Pierrot et Paulette s’installèrent à côté de leur fille et regardèrent religieusement le programme.


	Ray se dirigea alors vers la cuisine pour mettre couverts et assiettes dans le lave-vaisselle, merveilleuse invention qui se substituait au chef de famille fatigué, tout comme sa moitié. Il ouvrit ensuite, discrètement, un des placards de la cuisine (celui qui regorgeait de choses interdites) et y déroba un pot de confiture. Sur un morceau de pain, il étala la myrtille et engloutit discrètement sa tartine. Car son péché mignon, c’était bien la confiture.


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	

		3. Gladys





	 


	Raymond avait rencontré Gladys huit ans auparavant. Il allait alors sur ses trente-deux ans, et elle, avait tout juste dix-neuf ans. La différence d’âge avait été mal perçue par les parents de Gladys. Mais celle-ci ne s’en était guère souciée. Elle avait repéré Ray depuis des années, et avait forcé le destin en postulant chez Philips. Il y était dessinateur industriel. Elle, avait été embauchée à l’usine. Ils s’étaient rencontrés fortui- tement dans les couloirs de la boîte, et Raymond lui avait dit maladroitement qu’elle était belle comme un camion. Il avait le sens du compliment. Gladys, pas décontenancée pour un sou, lui avait rétorqué « comme un camion neuf, j’espère ? ». Pas d’échange de numéro. Juste des regards mêlant la gêne et le désir. Ne voyant rien venir, elle avait quitté l’usine pour un job de vendeuse en centre-ville. Vendeuse de pull, précisément. 


	Contre toute attente, Ray l’avait retrouvée. Elle lui avait tapé dans l’œil et sa répartie lui plaisait. Il avait décidé de l’aborder pendant ses fonctions. 


	« Il faut m’acheter un pull pour pouvoir me parler ! » lui avait-elle lancé en ironisant. Il avait pris au mot sa future épouse et venait tous les jours lui acheter un pull pour pouvoir échanger des banalités. Il finit par l’inviter à dîner, une fois son dressing renouvelé. Cela ressemblait à un rendez-vous galant. La suite était écrite. Un mariage neuf mois plus tard, trois enfants, une maison. Ne manquait plus qu’un chien pour compléter le schéma classique, comme le couple.


	Ils avaient désormais pour objectif d’enseigner leurs valeurs à leur progéniture, quitte à y mettre le prix et à faire des sacrifices financiers (entre autre, pour les inscrire dans l’enseignement catholique privé). 


	Gladys ne travaillait plus depuis la naissance de Clément. Ray lui avait soumis l’idée de rester à la maison pour élever les loupiots. La famille ne roulait pas sur l’or, et avec l’arrivée de Lisa, l’ère de la paupérisation était entamée.


	Gladys était proche de sa sœur Camille car elles avaient quitté le noyau familial bien plus tard que Mona.
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